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L'ffiPOSTEMJOÏÏFOÏiDU j
Dans le boudoir qu'à travers la guipure

des rideaux envahissait l'ombre, peu à peu,

mettant du mystère dans les coins, éteignant

les pâles dorures des {bibelots, fermant

comme d'une vague paupière l'œil curieux

des miroirs, Ludovic était à genoux devant

la chaise-longue où cettejolie folle, Lise de

Belvélize, s'étendait paresseusement dans

l'abandon du peignoir mal clos; et, d'une

frêle main qui frôle, elle caressait les che-

veux du suppliant.

— Eh bien oui, dit-elle, après un petit

soupir, avec un sourire plus proche, atten-

dri, oui, Ludovic, vous ne me déplaisez

point, et je pense que je vous aime. Prise!

tout à fait" prise — pourquoi ne l'avouerai-je

point? — comme une souris au piège; mais,

la souris, c'est parla tête, et moi, c'est par

le coeur. Comment ces choses-là nous

arrivent-elles à nous autres, pauvres femmes?

Il est certain qu'au moment où on s'y attend

le moins, il nous vient je ne sais quel trou-

ble, brusquement, à cause de quelqu'un qui

nous regarde ou nous parle; de sorte qu'on

ferait sagement de s'y attendre toujours,

"pour éviter l'étonnement. C'est l'autre jour,

dans l'allée des Acacias, comme vous pas-

siez à cheval près de ma voiture, que je me

suis avisée d'éprouver pour vous une tendre

miséricorde, et, fermant les yeux, j'ai eu

cette vision extravagante — je dis tout, je

'^ "iche — que vous n'étiez plus à che- j

val, mais assis près de moi sur les coussins

de ma Victoria devenue tout à coup un coupé

très étroit aux stores vite baissés ! Depuis

cet instant, je songe à vous beaucoup plus

souvent qu'il ne serait convenable; même

quand vous êtes là, ce qui est une grande

preuve d'affolement, je vous assure. Je vous

écoute, quoi que vous disiez, à causo de

votre voix; il me semble que nul ne s'habille

avec un goût aussi parfait que le vôtre; vous

avez une façon — les autres hommes sont si

ridicules quand ils font ce geste là! — une

façon de mettre, après avoir salué, le haut

de votre canne sur votre lèvre, sous la mous-

tache, qui me paraît tout à fait gracieuse et

m'invite à je ne sais quoi. Enfin je ne crois

pas qu'il existe sur la terre une personne

aussi éprise que je le suis de vous, et il faut,

en vérité, que cette passion soit bien vio-

lente puis qu'elle m'oblige à me départir de

la retenue à laquelle d'ordinaire je suis fort

attachée.

Il ne l'avait pas laissée achever! Il la

tenait serrée contre lui, et l'une de ses

mains, hardie — tandis qu'il parlait bas

avec des bégaîments de reconnaissance —

tourmentait jusqu'à l'entrebâillement la soie
docile du peignoir.

Mais elle le repoussa avec une vivacité

sincère.

— Quoi? murmura-t-il étonné, ne m'aimez-

vous point autant que vous ledites?ou bien,

malgré vos aveux, votre vertu cruelle?. . .

Elle eut un petit rire qui fut comme l'ôclo-

sion d'une rose pleine de perles.

*

— Tenez, dit-elle, pour ce qui est de ma

vertu, vous ferez aussi bien, j'imagine, de ne

pas vous inquiéter de cela! Vous voyez que,

décidément, je suis en humeur de franchise.

Il est d'austères jeunes femmes qui donnent

le bel exemple d'une conduite irréprochable

et qui répondent non, toujours, aux plus irré-

sistibles tentations. J'ai le regret et le plaisir

de ne pas leur ressembler. Entre ces per-

sonnes parfaites et moi, il y a ce seul rap-

port, que je suis parfaite aussi, mais d'une

tout autre façon. De laquelle? Devinez. J'ai

le mérite de n'être pas méritoire. Quand

veux bien, je dis oui, et mon sourire, qui se

défend mal, est très vite un baiser. Que

voulez-vous? on ne saurait se refaire. Ce I

n'est point de ma faute si j'ai le diable aux

yeux — ne l'y voyez-vous pas? — et si le

j péché couche tous les soirs dans la ruelle

j de mon lit. De très sages conseillers ont

essayé de me faire comprendre la joie des !

sévères devoirs accomplis ! Cela m'a rappelé ;

le temps où mon institutrice m'ordonnait j

d'étudier mes leçons tandis qu'il y avait des

fleurs et des oiseaux dans le jardin plein de

soleil. Je trouve exquis de vivre parce que

je trouve délicieux d'aimer. Qu'on ait le

cœur froid ou inoccupé, je m'en attriste

comme d'une rose morte ou comme d'un nid

vide. Si quelqu'un raconte que Lise de Bel-

vélize — nom de grisette et nom de mar-

quise — a eu tant d'amours déjà qu'elle en

a peut-être oublié plus d'un, gardez-vous

bien de ne pas le croire! Pour moi, je ne

m'en offense point; lorsque je mets mes

petites mains blanches à la bouche des

amoureux, c'est pour qu'elle les baise, et non

pour la fermer. 11 ne m'est point pénible que

l'on sache que j'ose aimer qui j'aime. Des

gens qui me jugent très coupable ! Je le

serais, si j'étais laide. Mais j'ai les plus,

beaux cheveux du monde — de sorte qu'il

me plaît de les défaire — et ma joue est

assez fraîche pour n'avoir pas besoin du fard

rose de la pudeur. Quel mal fais-je donc à

donner tant de joie, et pourquoi me repenti-

rais-je d'être heureux avec des heureux?

— En ce cas, s'écria Ludovic, puisque

vous n'êtes point farouche, et puisque je

vous adore . . .

Mais elle continua à parler, avec gravité

maintenant.

— Quand j'étais au couvent, je raffolais

des fleurs, et, dans le grand jardin, c'était

mon plaisir de faire des bouquets pour en

orner la chapelle; seulement, j'allais

d'arbuste en arbuste, m'arrêtant peu, et

rien n'aurait pu me décider, quand j'avais

cueilli une rose, à en cueillir une autre au

même rosier. Ludovic, entendez-moi bien!

C'est mon principe de ne jamais redemander

à un amour la joie qu'il m'a déjà donnée,

autrefois ou naguère. Les tendresses éteintes

ne doivent pas être rallumées; elles seraient

moins ardentes. C'est un sot, le voyageur

qui revient sur ses pas : n'a-t-il pas devant

lui tant d'autres paysages plus beaux, puis-

qu'ils sont inconnus? Je hais les retours, les

recommencements; et, avec les serments les

plus terribles, je me suis promis de nejamais

renouveler les baisers anciens.

— Je ne vous comprends pas, dit Ludovic,

non sans un air de gêne.

— LIélas! que vous ne m'êtes point indi-

fférent, je n'ai plus à vous l'avouer! Mais un

soupçon m'est venu.

— Quel soupçon, ma chère âme?

— Il me semble que jadis, il y a cinq ans

environ . . .

— Il y a cinq ans?

— ... Du temps où M. deBelvélise vivait

encore...
— Eh bien?

— ... Un soir, presqu'à l'heure où nous

sommes, dans un boudoir presque pareil à

celui-ci . . .

— Achevez !

— ... Vous êtes entré, comme aujour-

d'hui, tandis que je dormais à demi sur

la chaise longue, dans le désordre du pei-

gnoir, et. . .
— Et je me suis jeté à vos pieds! s'écria

Ludovic. Mais vous, barbare, sans vouloir

m'entendre, vous vous êtes enfuie avant

même que j'eusse baisé le bout de vos ongles

roses.
Elle songea un instant.

— Etcs-vous bien sûr que je me sois |

enfuie avec une hâte si grande?

— Absolument sûr, méchante!

— Jurez que vous ne mentez-pas !

—Je le jure !

Elle réfléchit encore.

Allons, soit, je vous crois, tout est possi- \

ble! dit-elle. 11 m'arrivait d'avoir, en ce

temps là, des cruautés imprévues. Puis,

maintenant, quand je vous regarde de tout

près ainsi, mes yeux se fermant sous vos

yeux, il me semble bien, en effet, que nos

] bouches ne furent jamais si proches, que je

I n'ai jamais senti sous mes cheveux la brû-

lure de votre souffle; et, c-,»-
1

. aiser, je vous 3e

donne, pour la première fois !

* * i

L'ombre avait empli le boudoir, peu à peu, j

mettant une noirceur épaissie sur les satins ;

et les dentelles, sur les dorures mortes; et :

les miroirs n'y voyaient plus. Il n'y aurait I

eu, clans le silence, que des froissements ,

d'étoffes, avec des froissements plus doux, !

si, par instants, une parole à voix basse \

n'eût tremblé sous un baiser. Mais, tout-à- i

coup, Lise de Belvélize se dressa dans un ;

sursaut de colère, et violente, après une j

brusque remise en place de jupes cour- !

roucées :

— Sortez d'ici, imposteur! cria-t-elle, et !

n'espérez pas que je vouspardonnejamais; j

car c'est une étrange impertinence, en i

vérité, d'avoir pu supposer que jaurais si j

peu de mémoire !
Gatulle Mendès.
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L'INSENSIBLE
SONNET

«à Berthe Tête d'Or.

Elle a de long cheveux qui fleurent le jasmin,

Des yeux dont nul n'a vu le fond, un épiderme

Aussi blanc que la neige, à la fois douce et-ferme,
Une bouche adorable, une vi. i main.

On dirait que pour elle on a if-éé l'hymen,

Mais le plus amoureux aupnp d'elle est inerme

Et demeure immobile et mué'*, comme un terme,

Car tout son air hautain parait dire : 'Demain !

Elle a peur de la chute, et, droite comme un arbre,

Elle semble emprunter de sa froideur au marbre,

O Vierge de vingt ans, tu n'as donc pas un cœur?

J'appréhende que toi, qui veux garder ton lustre,

Tu ne deviennes folle, un jour, de quelque rustre

Qui te fera payer sa gloire de vainqueur !

n mmà mm
Depuis que le régiment tenait garnison à

Montigny-les-Châtels, le colonel Thorailles
n'avait pas changé de pension. Il prenait'
toujours ses repas dans un petit salon étroit
de l'hôtel du Cheval-Blanc. Le vieil hôtel,
pareil à une seigneuriale demeure avec ses
toits couronnés de pignons, sur lesquels des
vols errants d'oiseaux battent des ailes, son
immense cour encombrée de diligences, ses
murs envahis par les clématites blondes et sa
porte large, ouvragée de sculptures comme
un porche d'église, qui s'ouvre au fond de
l'impasse Cardinale.

Oh! les bons dîners qu'il y faisait du pre-
mier jour de l'an à la Saint-Sylvestre, ayant
à droite et à gaucho le commandant Sampi-
nelli, le lieutenant-colonel Gavaut, et, devant
lui, le médecin-major, le père Michablon,
qui racontait des histoires d'Afrique ! Les
bons dîners arrosés d'un vin rose qui laissait
aux lèvres la saveur musquée d'un bouquet
de violettes cueilli sous bois, et où, sur la
nappe fraîchement lessivée, des ribambelles
de plats s'alignaient comme pour une panta-
gruélique noce de Gamache ! De temps en
temps, l'hôtelier entrait, le tablier blanc
retroussé, la barrette posée de travers, la
face éclairée d'une joie gourmande, et por-
tant religieusement, ainsi qu'un reliquaire
authentique, quelque entremets moiré de
caramel et noyé dans une crème d'or fauve.

— Vous m'en direz des nouvelles, mon
colonel ! s'écriait-il avec un sensuel claque-
ment de langue.

Alors le plat passait de main en main.
Les cuillers d'argent clapotaient monotonô-
ment dans les assiettes pleines. Les plaisan-
teries roulaient, entrecoupées de gros rires

! réjouis. On s'attardait, on oubliait l'heure à
! bavarder, la serviette sur les genoux, les
! coudes sur la table, à remuer, ainsi que des
! tisons à demi éteints, les souvenirs disparus.
j Le commandant rappelait d'un ton mélanco-

lique ses bonnes fortunes de sous-lieutenant.
. Gavaut digérait silencieusement et songeait

aux promotions annoncées. Et le colonel
débitait, des tirades tranquilles sur les béati-
tudes du célibat.

Puis, peu à peu, la joyeuse table se dégar- j
nit. Gavaut fut nommé colonel. Le comman- |
dant se maria, et le père Michablon, ayant
acheté une bastide dans la banlieue de

. Marseille, demanda sa retraite. Le pauvre
vieux Thorailles resta tout seul dans le petit
salon étroit de l'hôtel du Cheval-Blanc.
Plus personne pour rire avec lui, pour bêti-

\ ser et accepter ses cigares.
Les dîners lui parurent interminables. 11

I baillait. Il n'aimait rien. Les entremets de
! l'hôtelier l'écœuraient. L'ennui détraquait
: ses forces comme un poison subtil. Et mal-
; gré lui, au milieu de ce salon vide, mal

meublé, tapissé de gravures grotesques, il
j rêvait de tout ce qu'il avait raillé obstinément
j de tout ce qu'il raillait encore. Il songeait à
\ la sérénité calme de ceux qui sont deux pour
j la vie, qui marchent fraternellement appu-
; yés l'un à l'autre. L'obsession d'être aimé
; par une enfant blonde le torturait. N'était-ce
| pas la loi commune, après tout ? Ne devait-
j il pas faire comme les autres? Et n'était-ce
| pas stupide de s'essouffler à poursuivre les.
j chimères vaines" quand on n'a qu'à s'arrêter
j pour être heureux?
| Et il se voyait parfois installé dans un
| appartement tiède avec des meubles neufs
| qui ne seraient plus les meubles banals des

garnis à cent francs par mois. Il se voyait
engourdi sous des gâteries inconnues, con-
naissant à nouveau l'exquise douceur des
tendresses familiales. Ensuite, il s'interro-
geait, brisés de mornes découragements. La
réalité implacable emportait ses espoirs. Qui
voudrait de lui ? Quelle femme consentirait
à s'affubler d'un Cassandre chauve, usé
comme une guimbarde antique, qui a cahoté
dans toutes les ornières boueuses desgrandes
routes ? Et il n'osait avouer à personne le
désir qui lui mordait le cœur de sa blessure
inguérissable.

Enfin, un soir, il reçut une longue lettre
d'un.ancien camarade d'école — presque son
aîné — qui, en phrases enthousiastes, lui
annonçait son mariage.

« Mieux vaut tard que j'amais, n'est-ce
pas? écrivait-il, et nous comptons tous sur
toi pour remplir les vénérables fonctions do
garçon d'honneur, et donner le bras à une
adorable petite cousine parisienne, qui
onsorcellerait tous les colonels de l'armée
française. »

— Accepté, télégraphia aussitôt Thorail-
les.

Quinze jours après, en grande tenue, tou-
tes ses décorations épinglées à la tunique, il
quêtait avec la petite cousine. Avant la
messe, elle avait voulu elle-même lui faire
répéter son rôle. Et ç'avaient été des rires
fous de pensionnaire échappée, qui montre
ses dents blanches, on lui apprenant la façon
do porter le bouquet, de marcher, de se
faufiler dans les rangées de chaise pressées.
Sa gaieté étourdissait. Elle mêlait à la leçon
des fredons d'opérette, des phrases d'argot
entendues en passant. Elle jouait avec le
colonel comme une gamine avec un grand-
père bonhomme.

Aussi, dans l'église, Thorailles semblait-
il grisé de vin doux, ébloui, malade, tant il
était gauche, inquiet et maladroit. Il ne
voyait qu'elle, que sa toilette fraîche, une
robe claire d'idylle, que son corps souple,
onduleux, moulé amoureusement par l'étoffe
soyeuse, que sa tête mièvre encadrée dans
un directoire fleuri de coquelicots et de
bleuets, ses lèvres rouges qui souriaient, ses
narines qui palpitaient, pareilles à des ailes
de papillon, et ses yeux, ses yeux profonds
qui luisaient furtivement de loueurs brèves.
Et les paroles moqueuses qu'elle lui jetait
tout bas, à la dérobée, le retentissement des
orgues, l'odeur énervante des lilas qui
s'exhalait du bouquet, achevaient de l'hébé-
ter, de le soumettre au joug futur.

— C'était bien la peine de répéter la co-
médie, colonel ! lui dit-elle dans la sacristie, i
Vous avez tout oublié . . .

— Pardonnez-moi, Mademoiselle, reprit-
il timidement. Mais . . .

— Je vous entends. C'est ma faute, c'est
ma très grande faute, comme on dit en se
confessant.

— Votre très grande faute, répéta Tho-
railles. Si je ne vous avais pas tant regar-
dée, si je ne vous avais pas tant écoutée, si
jene vous. . .

— Mon Dieu ! une vraie déclaration de
colonel. Si maman vous entendait !

La maman entendit bientôt une demande
en règle. Et Thorailles put envoyer le mois ;
suivant des milliers de faire-part nuptiaux.
II. était au cinquième ciel. Il buvait de l'azur j
comme un amoureux de vingt ans. Et pen-

j dant les premiers mois, il ne se réveilla pas

de son rêve étoile. Le voyage de noces en
Italie, la lune de miel, la vie nouvelle, l'ins-
tallation d'un chez-soi coquet et clos aux
indiscrets : tout cela l'enivrait, le berçait. Il
ne s'occupait plus de son régiment. Il n'était
heureux qu'aux pieds de cette jeunesse qui
lui appartenait. Il obéissait à ses moindres
volontés. Aucune toilette n'était assez belle
pour caresser sa chair rose, aucune parure
assez riche pour s'enroulera son cou délicat,
aucune parole assez tendre pour lui parler
d'amour. Son adoration ressemblait à une
ferveur maladive de dévot. D'abord, le ro-
man fut divin. L'enfant s'amusait d'être
femme, de commander, de se promener,
seule, d'avoir un homme agenouillé à ses
pieds et de dicter ses plus folles fantaisies.
Ensuite comme toutes les créatures fantas-
ques, elle se lassa de ce bonheur parfait,
L'âpre désir de tout savoir, de tout goûter,
fouetta ses sens. Elle ne résista pas aux ten-
tations. Et le décor changea. La grande
dégringolade où l'on ne s'arrête pas à mi-
côte. L'histoire banale d'adultère, qui finit
tragiquement parfois, bêtement les trois
quarts du temps.

Thorailles surprit" sa femme, un après-
midi de juin, dans les bras d'un galantin im-
bécile. Il l'idolâtrait tellement qu'il pardon-
na. Et, honteux de cet amour qui renaissait
malgré le dégoût, au fond de son cœur, il
se condamna à ne plus la revoir jamais.

On se sépara à l'amiable. Elle retourna
chez ses parents. Il reprit ses habitudes an-
ciennes. Et maintenant, il dîne comme autre-
fois dans le peit salon étroit de l'hôtel du
Cheval-Blanc. La solitude lui pèse comme
une chape de plomb. Il se traîne abandonné,
vieilli, inconsolable, no croyant plus à rien
en ce monde. Et quand il entrevoit, par les
carreaux de la farêtre, ff® .- ^ti proces-
sionne au deiors, criant à pleines lèvres,
heureuse, impatiente, le malheureux Tho-
railles tousse, tousse, ne pouvant comprimer
les sanglots qui l'étouffent, en songeant à
l'infidèle bien-aiméo, et violemment, de la
main, il essuie de grosses larmes qui coulent
le long de ses joues.

RENÉ MAIZEROY.
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SEMAINE THÉÂTRALE

GRAND-THÉÂTRE

i» ./&. *ir :E% i: 13 i
Ce serait rééditer des rengaines que de vouloir

constater le succès qu'a obtenu Patrie, ce magnifi-
que drame lyrique. Succès qui commence et qui est
loin d'être épuisé. A l'heure où se donnait la grande
répétition générale au profit de l'œuvre des Four-
neaux, Lyon s'Amuse était sous presse, et tout ce
qui s'amuse à Lyon se pressait au Grand-Théâtre ,
même ceux qui ne s'amusent pas. Quoique huit jours
soient passés depuis cette solennité, elle est encore
présente à toutes les mémoires. Depuis longtemps,
notre vieux Grand-Théâtre n'avait vu pareille ava-
lanche d'habits noirs et de toilettes de soirées. Pas
une place à prendre, tous les passages étaient utilisés,
et bienheureux encore ceux qui eurent la précaution
de retenir des chaises.

Nous ne pouvons résister au désir de parler des
deux plus jolies toilettes que nous ayons remarquées :
Ida Ténor portant un costume crêpe de Chine, nuance
glycine morte ; cette toilette était d'un style très
simple et portée avec le cachet spécial à cette élé-
gante. Ida occupait une loge de première galerie avec
Mathilde Bellecour, en toilette satin damassé vert
lumière; sur sa gorge, resplendissante de blancheur,
étineellait comme des gouttes de rosées — sur des
roses pâles — les reflets d'une superbe rivière en
brillants, acquise, dit-on, récemment. Un grand
nombre de fauteuils et de loges étaient occupées par
le demi-monde, qui est toujours au premier rang
quand il s'agit d'une fête de bienfaisance.

C'étaient : Joséphine O..., Adrienne R... et Adèle
D..., dans une loge de première; Marie Maillard,
Lucie B...: Francine Grande Soeur et Lucie Petite-
Sœur, toutes deux fort originales ; Berthe Tête d'Or
a toujours fort grand air; Tonine Françon, Céline
Chaillou, Amélie l'Italienne, Léonie de Saint-Matri-
con, Aline de Lamarre, Léonie C..., Marthe des

I Jacobins et d'autres... et d'autres que j'oublie.
Beaucoup de lorgnettes étaient braquées vers le

dernier rang des fauteuils, et se dirigeaient sur une
fort belle personne brune, portant une toilette satin '
et jais et coiffée d'une capote à liséré grenat.

** •
La première représentation de l'œuvre de M. Pala-

dilhe, qui a eu lieu lundi, a obtenu le même succès.
Patrie tiendra l'affiche longtemps et toutes les

représentations feront, bomme les deux premières
salle littéralement comble.

M. Campocasso, qui avait été quelque peu dérouté
par l'échec de M. Dereims et les désagréments qu'il a

! eu pour trouver un ténor léger, a reconquis pleine-
ment son équilibre avec Patrie, qui est montée et
jouée de main de maître.

THÉATRE-8ELLEC0UR
Les représentations de M. Coquelin aîné ont obtenu

le plus grand succès que l'on pouvait espérer, et
l'émiiient sociétaire de la Comédie-Française a été,



LYON S'AMUSE

ainsi que ses camarades, l'objet des ovations les
plus flatteuses.

Tous nos confrères quotidiens ont rendu compte
de ces soirées exceptionnelles ; il est donc inutile
que nous recommencions ce travail, et nous nous
bornerons simplement à constater que jamais l'en-
gouement pour M. Coquelin n'avait été aussi grand,
et que jamais aussi cet artiste ne nous avait autant
charmés. Que ce soit sous les traits de Mascarille,
sous la cape de Don César, sous le masque de Grin-
goire ou dans l'habit de Chamillac, M. Coquelin est
toujours l'artiste incomparable dépensant sans comp-
ter une verve et un entrain surprenants, lançant
chaque tirade avec un organe qui s'impose dans son
originalité, et s'incarnant dans la situation par la
justesse et l'autorité de son geste.

A côté de M. Coquelin, il convient de féliciter sans
réserve M"" Kolb, toujours pétillante de talent et
possédant un sourire à faire damner un saint. MM. Du-
quesne, Laugier, Deroy, et Mme Patry, Kervich,
Daubrun, Luzzona, qui se sont faits vivement applau-
dir, et complètent un ensemble comme il est rare
d'en rencontrer dans une tournée.

Le jeune comédien M. Jean, a montré de grandes
dispositions, et, se trouvant à l'école paternelle, il
pourra certainement arriver à faire parler de lui et à
se montrer à la hauteur des traditions de famille.

Nous avons le plaisir, en terminant, d'annoncer
que M. Coquelin donnera trois nouvelles représenta-
tions, les samedis, dimanche 3 et lundi 4 avril pro-
chain, et qu'il interprétera l'Aventurière et Tartuffe,
où nous engageons vivement le public à aller l'ap-

plaudir.

THÉÂTRE DES CÉLESTSMS
Cette semaine ont eu lieu les reprises de Nos

Alliées et le Supplice d'un homme, qui permettront
à la direction de mettre la dernière main à Durand
et Durand, dont les répétitions marchent avec acti-
vité.

Nous ne reviendrons pas sur le sujet de ces
deux comédies, qui ont trouvé aux Célestins une
interprétation très convenable, et qui pourront tenir
l'affiche encore quelques jours.

Nous n'avons que des éloges à adresser à MM. Mer-
cier, Frey, Aubert, Shey, et à M"103 Jane Berty et
Fleurs, ainsi qu'à leurs camarades qui, dans des
rôles secondaires, trouvent quelquefois le moyen de
se faire applaudir.

Dans Durand et Durand auront lieu les débuts
d'une jeune artiste d'avenir, M lle Marguerite Schenel,
que nous avons applaudie cet hiver dans les concerts
de bienfaisance, et dont les premiers pas ont eu lieu
sur la petite scène de la Société Artistique et Litté-
raire, dont elle étaitun des membres les plus dévoués.
Espérons que le succès sourira à M Ue Marguerite, et
que la route théâtrale s'ouvrira pour elle par un
chemin rempli de roses sans épines.

 -o-

CRÉMAILLIÈRE
Une charmante demi-mondaine nous adresse

les détails suivants à propos d'une soirée ou elle

assistait :

« Unjeune gentleman, des plus gais et des plus
aimables, a pendu la crémaillère lundi dernier, dans
le joli appartement qu'il vient do louer rue de l'Hôtel-
de-Ville.

« Le maître do céans a fait les honneurs de sa
garçonnière en grand seigneur. Le dîner, somptueux,
était servi par Maderni.

« ïi es* HVUS '.l'r.e, cher Monsieur, que
la soirée a été d'une gaîté lolïe. 'Songez donc, avec
de tels éléments : Anna Perrin, Jean ire "Ternit.

« Je ne puis entrer dans de plus amples détails,
craignant de franchir des limites réservées. Sachez
seulement que l'on s'est beaucoup amusé. Une partie
de baccarat s'est engagée, et a duré jusqu'à onze
heures du matin.

« Oh! rassurez-vous, les enjeux n'étaient pas con-
sidérables, et les pertes ont été minimes ; tout au
plus trente louis perdus par M. L. . .

« Il y a cependant un incident à signaler : une dis-
cussion, à propos de la belle Ida Ténor, une toute
petite scène de jalousie. Oli mais pas grave; venue
à la suite d'un tutoiement, on s'est fâché !. Dame, ça
se comprend ; mais ça n'aura pas de suite !. . .

« Votre dévouée,
...XXX... »

ÉCHOS DES QUAIS ET DES RUES
L'effet du printemps.

Dans le temps Jésus-Christ disait à ses disci-

ples : « Quand vous verrez pousser les feuilles du

figuier, vous reconnaîtrez que l'été est proche. »

On pourrait dire aujourd'hui : « Quand vous

verrez les femmes se crêper le chignon, vous re-

connaîtrez que le printemps est proche. » Car à

quoi attribuer l'humeur belliqueuse qui met

quelques demi-mondaines en mouvement, sinon à

i'effet de l'arrivée de la belle saison. La sève

monte et va vivifier les bourgeons engourdis par

l'hiver, le sang monte lui aussi et excite l'imagi-

nation. Ces dames voient des ennemies partout;

hystérie ou folie, peut-être histoire de rire un

brin.

Tenez, prenez par exemple ce charmant bébé

rose, blond et bleu — bleu des yeux seulement —

que la chronique a nommé Poupard. Les habi-

tués de l'avant-demier bal ont été témoins d'une

querelle suivie de voies de fait entre elle et Elisa

Belligand, on s'est crêpé un peu et l'on s'est

surtout injurié.

Samedi dernier, c'était le tour de Blanche la

Parisienne, toujours avec Poupard.

On s'est colleté également chez une momen-

tanée que nous ne nommerons pas, elle en serait

trop contente.

Un jeune fou, à propos de femme, s'est mesuré

avec un vieux fou dans le couloir des boxes de

l'Assommoir, ces deux là, je leur pardonne, ils

ne sont pas dangereux. C'est Théo qui en rit.

De plus, les personnes qui se trouvaient au

Tonneau, à trois heures du matin, dans la nuit

de samedi à dimanche, ont été fort égayées par

une scène comico-burlesque dent le cas de l'hé-

roïne relevé du service du docteur Charcot.

Il y a eu des cris et une tentative de pugilat

sur la voie publique. Mais l'Escargot, qui était

présent, avec son sang-froid habituel avait d'un

coup d'œil mesuré le péril ; il s'est interposé et a

mis le holà. Ou nous dit même que, selon son

habitude, il a poussé le dévouement jusqu'à re-

conduire cette pauvre égarée à son logis.

X

Comme suite à toutes ces histoires, on nous

apprend qu'une femme atteinte d'une forte crise

d'hystéro alcoolisme est tombée sur la place

Bellecour, à l'angle de la rue de la Barre, où

elle aurait été relevée par quelques voyous

qui s'empressaient de la guérir en la soulageant

du poids de son manteau, éventail et porte-

monnaie.

Heureusement, quelques gentlemen qui se

trouvsient là se sont interposés et l'un d'eux a

reconduit la malheureuse à son domicile.

X

Est-il vrai que la petite Dad. . . oublie un peu

les complaisances qu'elle doit à des petites amies

qui ont mis àson service leur garde-robe et aussi

leur salle à manger, comme l'a fait pour Dad. . .,

le charmant Poupard ?

L'ingratitude est un bien vilain grain de beauté ;

dans le cœur d'une femme. C

X

Dans la nuit de dimanche à lundi, les nombreux

clients du café Berthoux ont été mis en émoi par

des cris aigus et violents.

En un clin d'œil, tout le monde était dehors.

Ces cris épouvantables étaient poussés par une

femme qui se trouvait dans un fiacre, en compa-

gnie de deux individus.

C'est sous l'influence d'une crise d'hystérie

que cette malheureuse criait tant.

Il a été impossible de la faire sortir du fiacre,

pour lui prodiguer des soins ; elle se crampon-

nait, et mordait avec une rage féroce quiconque

voulait la saisir.

On a pris le plus sage parti, celui de faire

partir la voiture.

Un loustic, sorti de chez Berthoux et qui se

trouvait dans la foule, interrogé par un curieux,

a répondu :

Ce n'est rien ; c'est une femme qui tombe

d'H A UT-MAL.

X

Aimée Chapeau Loutre ! Pourquoi chapeau

loutre ? Parce qu'elle porte depuis longtemps un

chapeau delà couleur du poil de cet amphybie.

Eh bien, le chapeau loutre d'Aimée Chapeau

Loutre a défilé souvent du côté de Vaise. On se

demande avec anxiété ce que ce chapeau loutre,

ou plutôt celle qui le porte, peut bien faire de ce

côté de Lyon.

Une somnambule consultée, a répondu que

Mars avait toujours des complaisances pour

Vénus.

X

Londres a sa bouquetière, Paris a, ou a eu sa

bouquetière ; Lyon va avoir aussi sa bouquetière.

C'est au Casino des Arts, situé rue de la Répu-

blique, 77, que siégera la nouvelle bouquetière

lyonnaise, qui portera le costume Louis XV,

avec ou sans perruque ? je n'en sais rien.

Son nom ? C'est presque inutile de vous le dire;

vous l'avez deviné déjà. C'est Mme Victorine

Rivet, une femme spirituelle en diable, qui va

ouvrir un comptoir où l'on vendra des fleurs,

des drops, des éventails et du Champagne.

Eh oui, c'est la nouvelle à sensation. Victorine

Rivet abandonne la rue Dubois, après avoir fait

le désespoir du cwnmissaire de police de son

quartier, le père Prieur, qui en mourra dix ans

avant son temps, pour venir tenir comptoir au

Casino.

Tous nos vœux. de succès.

X

Ce n'est pas sans regret que beaucoup de gent-

lemen constatent l'absence complète, dans tous les

b'eux où l'on s'amuse, de la charmante Caro la

Somptueuse. Caro, la gaité faite femme, ne sort

presque plus.

A part quelques visites de cérémonies et quel-

ques sorties en coupé, Mme Caro est tout entière

à l'installation de son mobilier. Des invitations

se préparent pour l'ouverture prochaine de son

salon.

X

Nous apprenons également l'état de souffrance

dans lequel se trouve une femme très connue à

Lyon : La Pitan ....

Avec le retour des beaux jours viendra sans

doute la guérison, que nous lui souhaitons.

X

La première de Les Filles de M mo Angot, au

Casino, coïncidant avec la répétition générale de

Patrie, le demi-monde était moins nombreux

qu'à l'ordinaire.

Aperçues : Bettine Joyeuse, Clémentine Gros-

jean, le Poupard, Joséphine Saint-Etienne, qui,

entre parenthèses, portait un costume un peu

excentrique, Annelte la Licheuse, etc..

P
 X

Ixivi. , .'•' '-..'...^^ùv^û'nflAsirn-
| Antony Lamothe^j que nous recommandons tout

: particulièrement àfhos lecteurs : Lyon s'Amuse,

polka brillante, et; la Belle Artésienne, une valse

i délicieuse.

En vente chez 9f. Rey, 17, rue de la Repu-

; blique.

X

Dimanche dernier, il faisait un temps fort

; agréable. Beaucoup de monde au Parc. Beaucoup

| de monde à Bellecour.

Nous remarquons, à la Maison Dorée, deux

élégantes fort aimables : Aline de Lammore et

Léonie de Saint-Matricon. Toutes deux étren-

naient des toilettes ravissantes.

i On parle tout bas d'un prochain voyage dans

i la capitale que doivent faire les deux amies. Il y

\ a des nababs sous roche, très riches. Oh mais

i très riches ! . . .

X

i On rencontre beaucoup à toutes les premières

i à sensation, unejeune mondaine que l'on appelle

| Anna la Veuve.

Pourquoi la Veuve ? Cette antithèse est trop

vivante pour que nous la maintenions.

Anna s'appelera : Anna Ponnette.

Elle a été tenue un de ces derniers soirs sur

les fonds baptismaux par un intrépide horsman,

qui lui a choisi ce nom à cause de ses goûts très

prononcés pour la monte à cheval.

X

Deux aimables et intrépides valseuses qui

veulent gaiement enterrer la mi-carême c'est

assurément Antoinette et Marthe. Nous avons

vu ces gentes et inséparables petites amies, sa-

medi passé, à Bellecour, s'esbaudir en joyeuse

compagnie.

Reposez-vous les belles et rendez-vous samedi

prochain pour la clôture.

X

Nous avons dit qu'une foule nombreuse assis-

tait à la première de Patrie, donnée lundi der-

nier. Nous distinguons dans l'assistance la belle

Berthe Têt3 d'Or.

On nous dit, à propos, que cette élégante se

dispose à faire ses débuts dans la vie littéraire,

qu'en outre, d'un roman en préparation elle

aurait l'intention d'adresser aux journaux litté-

raires des chroniques d'actualités.

Quoique nous méfiant des bas bleus, nous

avouons que ce n'est point sans curiosité que

nous dépouillerons le prochain courrier qu'elle

doit nous adresser ; a-t-elle dit !

X

On annonce la vente d'un mobilier d'une élé-

gante fort connue, Mme P. . . D. . . Il y a beau-

coup de richesses dans l'ameublement qui orne

l'appartement de P. . . D. . .

Espérons qu'un chèque colossal tombera au

bon moment pour opérer le sauvetage.

X

Dans la nuit de mardi à mercredi, vers quatre

heures du matin, lapolicea fait une descente à la

Taverne del'Est. On y jouait, dit-on, le baccarat.

Une vingtaine de convives étaient attablés

autour de soupes au fromage.

Il n'y a pas eu d'enjeux saisis ; par contre, le

matériel de l'établissement aurait eu ce sort

malheureux !
NIGRI.

CHRONiQUEJUDICIAIRE
Bijoux <et Procès

Nous avons annoncé, dans notre dernier nu-

méro, le compte rendu d'un procès intenté contre

un bijoutier de notre ville par sa cliente, et por- j

tant sur un différend survenu, entre les parties, !

sur la valeur des bijoux livrés. Quoique les i

annales judiciaires nous offrent fréquemment des

paires de ce genre, il arrive qu'emportées. par

le mouvement de la vie politique ou littéraire

elles passent inaperçues ; quoique présentant le

plus vif intérêt au point de vue de l'étude des

mœurs et des intrigues de la vie enfiévrée qui

nous dévore en ce siècle de lumières.

C'est donc à titre de document que nous rela-

tons les détails de ce procès sur lequel le tribu-

nal civil de Lyon a eu dernièrement à se pro-

noncer.

Après des offres de services de la part de la

maison Wegelin, bijoutier, rue de Bellecour et

horloger de la Ville, Mme Nicol, née Berthet,

habitant rue de la Préfecture, était entrée en re-

lations avec cette maison et lui avait fait d'im-

portantes commandes de bijouterie comme l'éta-

blit le compte suivant :

5 juillet 1886. — Un sujet bronze : l'Aurore, avec socle
marbre Fr. 2.500 »

5 — Une paire dormeuses brillants so-
litaires 18 .000 »

29 août . . Une facture argenterie donnée ce
jour 4.045 >

29 — Une facture de réchauds et clo-
ches en métal argenté 395 »

7 décembre. Une facture donnée ce jour pour
différentes montures de bijoux
et fournitures de pierres, livrées
en novembre 1886, dont déduc-

tion faite de deux bracelets or
repris au poids i .-fi9

7 — Une facture donnée ce jour' pour *
la fourniture de 16 brillants
pour entourage de boutons
d oreilles, etc., etc « nm

7 - Une^ monture et 2 brillants' p'o'ui' *

7 - P'èçes complètes "du Trésor* à;
 10

° *
kilsdersheini, en métal argenté
de la maison Christofle..; 9 RRQ „

7 - Pièces complètes du Trésor de
Bernay en métal argenté de la
maison Christofle. . i AOO

7 - Facture donnée ce jour p'o'ùr 'un
service de table complet en ar-
gent style Louis XV, fait sur
commande d'après indication
et avré du 18 novembre au
o décembre... . oi fin,-

7 — Un service à thé complet,' en arl ' *
gent style Louis XV, offert à
Mme Berthet.

7 _ Un^ chiffre relief en or ciselé,
s'adaptant sur des éventails'
un écrin pour 12 coquilles ar-
gent, sur modèle J4Q

15 — Une facture d'argenterie donnée
ce jour, dont détail : 12 cou-
verts bonbons dorés, 12 cou-
teaux assortis et 12 couteaux

rT
are

?
nt

; 639 ».,
17 _ Une facture argenterie, 2 bols à

glace argent et cristal ., g00
25 — Un cristal pour intérieur et ré-

chaud, fait un moule spécial. . 145 „

ToTAI' Fr. 69.994 »

Compte qui s'est réglé de la manière sui-
vante :

AVOIR

l" juillet 1886. — Reçu un chèque sur la Société
générale Fr. 1.000 »

5 — Espèces 4-000 >
29 — Espèces 1.000 »
29 — Un billet payable fin novembre 86. 1.000 »
30 août . . Espèces 4 'QQQ ^

12 octob . Un chèque sur la Société générale. 5.000 »
12 — Un billet payable fin octobre.... 5*000 »
12 décembre 4.000 »
'2 — . 4.000 »
12 — 12.000 »
12 — 20.000 »

TOTAL Fr. 61.000 >

Reste à devoir 8.994 >

La plupart de ces sommes, c'est-à-dire 40,000

francs environ, ont été payées au Comptoir d'Es-

compte par deux billets de 20,000 fr. chaque,

dont l'un au l«r janvier, l'autre au l° r février

avant la livraison à M m« Berthet de la plus

grande partie de ces marchandises.

De plus, la maison Wegelin s'était engagée à

retoucher à ses frais certaines imperfections de

cristallerie, ainsi que de reprendre à Madame

Berthet, contre la somme de 18,000 francs, les

dormeuses brillants, dont cette dernière trouvait

l'éclat trop jaune ou encore de les échanger -'

contre des pius blancs ou contre une rivière en
brillants.

Ces engagements de la part de la maison de

bijouterie ont été certifiés et signés sur factures.

Quand Madame Berthet voulut tenir compte

de ces engagements et échanger la paire de

dormeuseen brillants contre lasommede^-H-00 " "

cbffitwsItarrinf^-^-v •"•J
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LÀ BOUCHE DE MADAME L
Par ADOLPHE BELOT.

(Suite)

Je venais de me mettre à table lorsque je vis

tout à coup apparaître Doménil et Lina de B. . .

Doménil, excellente écuyère, avait escorté à

cheval le panier léger que conduisait Lina, et

toute deux, parties de Luchon une demi-heure

après moi, arrivaient à Saint-Béat presque en

même temps que ma voiture.

La terrasse était déserte, je n'avais pas à crain-

dre de me compromettre en compagnie légère et

je priai les deux voyageuses de vouloir bien s'as-

seoir à ma table.
Lina qui m'avait vu, la veille, si désireux de

faire la connaissance de son amie, s'était déjà

résignée au rôle de comparse. Sa modestie se

trompait : je lui réservai mes plus douces paroles,

mes regards les plus expressifs, et elle put croire

que j'avais pour elle un regain de tendresse.

Hélas! j'essayais simplement de me faire une

alliée qui pouvait aider certain projet conçu à la

suite de mes dernières réflexions. L'homme,

l'amant s'effaçaient devant le juge instructeur

ardent au travail, cherchant par tous lés moyens

possibles à éclairer sa religion.

En bonne 611e qu'elle >p long-

temps dégagée de moi pour se montrer jalouse,

Lina ne put s'empêcher de me dire :

— Je te croyais amoureux do Doménil ?

— Hélas ! je ne puis pas l'être, malgré l'en\ie

que j'en aurais, répondis-je.

— Pourquoi? demanda Doménil, intriguée.

— Tu crains ma vengeance ? fit Lina en
riant.

— Non, tu n'es pas dangereuse. Je crains de
déplaire à un ami.

— Quel ami ? demandèrent-elles, toutes les
deux à la fois.

— Le comte de X. . .

— Il n'est pas mon amant ! s'écria Doménil

avec un accent de vérité, où perçait quelque
regret.

— Je ne dis pas qu'il le soit, repris-je, mais il
aspire certainement à l'être.

Elle secoua la tête et laissa tomber ces mots

empreints de tristesse :

— Sa femme est trop jolie pour qu'il songe à la
tromper avec moi.

— Permettez : la comtesse est blonde et vous

êtes brune ; il peut vous aimer toutes les deux,

sans vous tromper ni l'une ni l'autre. On ne trom-

pe une blonde qu'avec une autre blonde. C'est

lui dire : j'ai trouvé plus blonde que vous.

Avec une brune, ça ne compte pas.

Ce raisonnement subversif paraissant produire

de l'effet sur Doménil, je m'empressai d'ajouter :

— Du reste, vous ne pouvez nier que le comte

vous fait la cour. Parlez franchement ; nous

sommes ici entre camarades, entre amis, n'est-
ce pas, Lina ?

— Tu peux dire : entre hommes.

Encouragée de la sorte, Doménil m'avoua que

le comte s'était occupé d'elle et lui avait même

demandé de le recevoir.

— Et vous avez refusé? fis-jeavec un étonne-

ment qui frisait l'impertinence.

— Non, au contraire.

— Alors ?

— I! n'est pas venu.

— Cependant, on m'avait affirmé. . .

— Oui, je le sais. On a dit qu'il était resté

chez moi jusqu'à cinq heures du matin. Qui a

fait courir ce bruit? Je l'ignore. Mais je vous

donne ma parole que je n'ai même pas reçu sa

visite. Ce n'est pas vous, un ami de Lina, que je

voudrais tromper.

Je pris un air grave pour dire :

— Alors, vous avez tous les mauvais côtés de
la chose sans en avoir les bons?

— C'est vrai.

— Pourquoi acceptez-vous cette situation
fausse ?

— Que puis-je faire ?

— L'obliger à profiter de l'autorisation que

vous lui avez donnée. Quand on demande une

permission, que diable ! continuai-je en paraissant

m'animer, c'est pour s'en servir.

— Evidemment, dit Lina.

— Son abstention, lorsque vous vous montriez

si gracieuse, vous fait injure, et les bruits qui

circulent sur vous, vous font du tort.

— C'est absolument ce que je te disais, reprit
Lina.

— Cependant, fit observer Doménil, si le

comte ne veut pas venir chez moi, comment l'y

contraindre ? Donnez-moi un conseil.

— Un conseil, songez donc, c'est délicat. Je
suis lié avec M. de X . . .

— Oh ! vous le connaissez à peine. On vous a

présentés, hier, l'un à l'autre.

— Peu importe; entre hommes, on doit se
soutenir.

— Eh bien! puisqu'il vient d'être convenu, fit

observer Doménil en souriant de toutes ses jolies

dents, que nous sommes tous les trois entre
hommes?

Je me laissai encore un peu prier pour la forme
et je me rendis?

— Vous vous conduirez, avec le comte, dis-je

d'un ton sérieux, tout autrement que vous n'avez

fait jusqu'ici. Vous étiez gracieuse, aimable,

empressée: devenez réservée, froide. Ne lui

répondez pas quand il vous parlera ; tournez-lui

le dos au besoin, et surtout déclarez, partout,

bien haut, qu'il ne vous est rien, qu'il ne vous

sera jamais rien et qu'il vousdéplait.

— Lui! fit-elle naïvement.

Cette jeune et belle fille, d'intelligence tem-

pérée, mais de sens très ardents, s'était évidem-

ment toquée de ce beau brun, à la barbe épaisse,

aux cheveux drus, à la puissante carrure. Puis,

ensongeantâ l'agréable, elle n'oubliaitpas l'utile,

elle se disait que le comte de X . . . , désirable

comme amant, pouvait être précieux comme
banquier.

— C'est, repris-je, le seul moyen que vous

ayez de vaincre sa froideur. Il était trop sûr de

vous. Tenez-lui rigueur, blessez son amour-pro-

pre, et vous le verrez bientôt à vos pieds. C'est

mal à moi, je le sais, de vous armer ainsi contre

lui; mais vous m'avez inspiré, à première vue,

une véritable sympathie. Puis, que voulez-vous,

j'ai beau faire, je me range toujours du côté de

votre sexe ; je suis l'ami des femmes.

— En attendant mieux, n'est-ce pas ?fit Lina.

Le déjeuner se termina très gaiement, et pour

achever la conquête de mes alliées, pour en faire

les auxiliaires delà justice, je leur proposai de

franchir la frontière d'Espagne et d'aller risquer

quelques louis à la roulette du Pont-du-Roy.

Elles acceptèrentavecempressement et gagnèrent

à la rouge et à la noire tout ce que j'y perdis. D'or-

dinaire, les juges instructeurs n'ont pas tant de

prévenances pour les agents qu'ils emploient.

Je rentrai à Luchon assez tard dans la soirée.

XXIV

Ce fut la dei nière journée que je passai loin de j

la comtesse de X. .. Le lendemain, j'allai lui pré- '

senter mes respects dans la villa qu'elle occupait

sur la route d'Espagne, et à partir de ce moment, :

je pris rang parmi ses fidèles, je fus de toutes ses

promenades et de toutes ses excursions.

Elle m'accueillait très gracieusement, de la ;

faç^n la plus naturelle du monde, et si je n'avais

pas remarqué certaine expression railleuse dans

son sourire, quandje me hasardais à lui adresser 
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LYON S'AMUSE

Voici l'extrait du rapport d'expert :

Extrait du rapport d'expert projeté.

Affaire BERTHET-WEGELIX.

Facture du 3 juillet 1866.
Unepaireboutonsd'oreillesEolitaires 18.000'

que nous estimons vu leur qualité à . . 16. IW
Mais, M. Wegelin ayant a la suite

de cette livraison fait présent à
Mrae Berthet d'un thé argent ciselé
oxydé, repoussé grandeur de quatre
tasses (comprenant: un plateau thé-
ière, pot à crème, sucrier et une cho-
colatière), nous avons dû considérer
ce présent comme une réduction de
prix et pour ce motif portons en aug-
mentation la somme de neuf cents f
francs, ci

Facture du 30 août 1886.
Fournitures de diverses pièces d'or-

fèvrerie se montant à quatre mille
quatre cent vingt-cinq francs 4.42o

Sur cette facture nous avons jugé
bon et juste de faire les réductions
suivantes:

Sur cinq plats •••• o0

Sur un casse-noix |">
Sur deux sceaux à glace il

Soit au total soixante-seize
francs, ci '"

Ce qui réduit cette facture à quatre
mille trois cent quarante neuf francs,

Autre facture 7 décembre 1886.
Fourniture d'orfèvrerie argent,

trente -un mille six cent cinq francs 31.60o
Sur cette facture nous réduisons :

sur une cafetière, un sucrier, un pot
à crème, un passe-thé, une bouil-
loire et un plateau argent, portés en-
semble à sept mille francs, une
somme de neuf cent cinquante francs,
ci . 9o°

f

Facture du 7 décembre 1886, orfèvrerie en ^
argent, à diminuer / • * •*°"

Facture du 16 décembre 1886, argenterie,
à diminuer ; 120

En sorte que le total s'élèverait à e? nnn
Madame Berthet ayant payé 61.000

Ne resterait plus devoir que 3.610

Il ne restait donc dû à M. Wegelin que 3,610 fr.

que M ra« Berthet lui a réglé comme le prouve le

reçu ci-joint :

Je soussigné déclare avoir reçu de Mme Berthet, par
lamaiii de son avoué, la somme de 3,610 francs pour
solde de tout compte, ensuite de la convention du
23 février courant.

Dont quittance sans réserve ni recours contre qui
que ce soit.

Lyon, le 24 février 1887. M. WEGELIN.

Ainsi s'est terminée cette première affaire qui

a passionné un instant le high life lyonnais, et

qui pourra mettre fin aux insinuations malveil-

lantes des diffamateurs, sous les yeux desquels

nous mettrons encore des preuves plus palpables

et plus amusantes surtout.
Du HARLAY.

Voici comment aussi beaucoup de personnes,

notamment les femmes élégantes, sont grugées

et exploitées. Des négociants peu scrupuleux

s'imaginent, dès qu'ils ont affaire à des femmes,

que tout leur est permis. Ils ne se contentent pas

d'un bénéfice plus que lucratif, ils majorent !

Qu'importe ! quelqu'un paiera bien !

Il est temps que la lumière se fasse sur ces tri-

ées. Pour l'honneur de la vieille probité

française qui se ine'ùré, nous prévenons que nous

poursuivrons jusqu'au bout tous les trafiquants

et ces marchandes à la toilette, quelle que

soit l'enseigne de leur boutique ! D. H.

ÉGHOS DE PARIS
Les crimes de la rue Montaigne et de la rue

de la Bienfaisance. — Le coiffeur Lespez. —

Les courses et les paris. — Le Carrousel du

concours hippique. — Encore Paulus. — Les

premières au théâtre.

La chronique de la semaine est entièrement

consacrée à l'assassinat delà rue Montaigne dont

je vous ai entretenu dans mon dernier courrier.

Comme audace et comme cynisme, je crois, pour

ma part, qu'il dépasse tous les forfaits précé-
dents.

Désormais, les Barré, les Lebiez,les Marcham

don ne sont que de petits garçons à côté du pré-

tendu Geissler ou de cet excellent Pranzini.

Quel est le bon ? on ne pourrait le dire et la jus-

tice est d'une perplexité tellement extraordi-

naire, que nous sommes en droit d'en déduire son

incapacité absolue en matière d'instruction.

Combien facile est cependant la tâche du ma-

gistrat instructeur, du préfet de police, du chef

de la sûreté : ils n'ont qu'à se croiser les bras,

allumer leur pipe, caler leurs pieds au coin du

feu, et, noyés dans les chauds replis d'une robe

de chambre à grands ramages, à lire lentement

et av3C componction les relations des reporters de

nos divers journaux parisiens. Quant à moi, à la

place de ces trois honorables magistrats, je n'hé-

siterais pas une seconde à charger le vigilant Fi-

garo, le grave Temps et le cancanier Gil Blas,

des détails de l'instruction, des interrogatoires

et de toute la procédure. Il est vrai que, contrai-

rement à ce que je dis, ce sont les journaux qui

sont renseignés par la préfecture de police, mais

enfin, à voir les détails dont les feuilles de tous

les calibres nous gorgent chaque jour et les en-
quêtes auxquelles elles se livrent, on pourrait

supposer que ce sont-elles qui sont chargées de

l'instruction criminelle. Aussi, le Palais s'est-il

quelque peu révolté à ce sujet et fait potin à

proposdes informations queles journaux offraient

à leurs lecteurs, en prétendant que ces informa-

tions étaient de nature à paralyser l'action de la

justice. Bref, une petite polémique aussitôt cal-

mée, et les feuilles journalières de se substituer

entièrement à nos magistrats aux abois.

Quoi qu'il en soit, ni les uns ni les autres ne

peuvent arriver à faire avouer à Pranzini qu'il

est un boucher. C'est ennuyeux à la fin. Mais

que diable, appelez Charcot, qu'il hypnotise l'in-

culpé et lui fasse tout avouer. Ce sera moins

long et l'opération s'accomplira sans douleur.

Parlez moi au moins de ce concierge de la rue de

la Bienfaisance qui, cette semaine, étrangle sa

belle-sœur dont il est amoureux et qui après le

lui avoir prouvé d'une façon assez malpropre va

se pendre dans la cave d'un locataire. Ce' mode

de suiciden'a rien d'étonnant chez un concierge

dont le métier est d'être voué au cordon.

Après les assassinats et les suicides, les morts
naturelles. Le coiffeur Lespez qui vient de mourir

était une des personnalités les plus originales de

Paris. Vous vous étonnerez peut-être que les

échos vous rapportent cette mort tout comme

elle d'un de nos honorables du Palais-Bourbor

cou celle d'un barbon de l'Académie.

Mais enfin, vous m'accorderez qu'eu sa qualit

de coiffeur, Lespez a droit à un mot de la chro

nique : on pourra toujours en tous cas dire de lu

qu'il fût un homme de tête. A son arrivée ï

Paris, il est, après de longues années consacrée!

à la friction, commandité par de Villemesant

Dès lors, son magasin, son théâtre d'action

s'agrandirent et devinrent le rendez-vous de la

plus noble compagnie, comme dans le Pré aux
Clercs.

Monselet, About, Blavet et mille autres vien-

nent chez lui faire dégorger leurs cerveaux épui-

sés par de longuej veilles passées dans le travail,

Lespez est leur médecin ; il les soigne, il les dor-

lotte, condescend même jusqu'à manier les ci-

seaux pour les plus nobles têtes. Autrement, il

trône au milieu de son salon, connaît d'avance et

bien avant les plus fins reporters les travaux

littéraires et politiques de ses clients ; il lit en

quelque sorte sur le crâne les pensées intérieures

de chacun. Il a le mot pour tous et pour tout,

mot théâtral, mot mondain, et, chose extraordi-

naire, il sait être muet à l'occasion quand il sent

avoir affaire à un client sournois. Toutes ces qua-

lités personnelles jointes à l'excellence de ses

produits, lui permirent de devenir un personnage

coté, connu, et ses relations universelles contri-

buèrent, d'autre part, à l'aider à faire de son

salon une réduction du musée Grévin où le collo-

dion remplaçait la cire dans la représentation de

ses abonnés importants. La photographie d'About

est encadrée entre un vaporisateur et de l'essence

de jasmin ; celle de Paulus entre un jeu de ra-

soirs et le tuyau du poêle : le fumiste est à sa

place. Et maintenant Lespez est mort; on pourra

justement graver sur sa pierre tumulaire : il fut

un barbier de qualité, rasa beaucoup sans être

raseur, tailla pas mal mais sut faire repousser.

Après ? — après, c'est toujours la question des

paris aux courses.' Maintenant, le genre est de ne

plus aller aux hippodromes, ou si l'on y va, de

se faire arrêter pour protester contre la décision

du ministre. Ce n'est pas très pratique, mais

enfin ça se fait. Et c'est ainsi qu'après avoir

essayé le bruit, le scandale, les réclamations, les

présidents des sociétés de courses ont pris le

parti le plus sage, celui d'aller faire de placides

représentations au ministre, en invoquant quel-

ques bonnes raisons. Alors on essayera de régle-

menter les paris, de moraliser les vols, de con-

vertir les bookmakers. — Çà, par exemple, çà

sera drôle, et nous verrons ainsi, à la place des

filous d'autrefois, des prix Montyon criant la

cote. La pelouse, jadis rendez-vous des larbins

et des escrocs, sera épurée, et nous pourrons nous

promener au milieu d'une réunion choisie. Les

jockeys, eux-mêmes, donnant encore trop de

sujets de culottes aux pontes, seront supprimés,

et les chevaux montés par leurs propriétaires.

Ces derniers pourront, en cas d'obésité pouvant

constituer pour le cheval une surcharge compro-

mettante, se faire remplacer par des agents de

la sûreté assermentés, ou même par des femmes

que leur légèreté reconnue excusera de ce grand

écart. Tout sera donc pour le mieux sur la meil-

leure des pelouses.

 Mais si l'on ne va plus aux courses, on pourra

du moins aller à la nu du mois au concours nip-

pique. Déjà les travaux d'aménagement sont

commencés au Palais de l'Industrie. Seuls,

comme je vous l'ai dit, les officiers manqueront

en raison de la défense qui leur a été faite de

monter en uniforme. Il est vrai que l'on a eu le

bon esprit en remplacement de ceux-ci, de nous

montrer, costumés, quelques cavaliers gradés

soldats de deuxième classe. Grand carrousel dans

lequel il nous sera donné d'admirer non plus des

spahis bons cavaliers et bien montés, mais des

recrues de la dernière classe enrôlée, originaires

:lu Morbihan. . .

Les gentlemen accompliront devant nous des

reltes, des changements de main au pas et au

petit trot, au commandement vibrant des maré-

ïhaux-des logis instructeurs. La piste du Palais

le l'Industrie sera soigneusement sablée, de

nanière à éviter les chûtes dangereuses pouvant

'ésulter de ce travail vertigineux. Les prix

^éservés à ces cavaliers d'élite consisteront en bons

le vin à douze dont la cantinière devra assurer le

lébit dans une hutte attenant à la tribune du

ury. Nota. — Le service de la police des mœurs

nforme les spectateurs que tout coup d'œil

tssassin échangé avec les militaires qui évolueront

,ur la piste, sera aussitôt réprimé par les agents

le l'autorité.

Et maintenant, si fatigués de toutes les inepties

[ont nous comblent nos gouvernants, nous

lassons les théâtres en revue, nous retombons

:ncore et toujours sur Paulus. Paulus veut gou-

'erner partout où il est. Son genre seul est accep-

able ; vous devez du reste savoir ce qu'il en est

L Lyon. Mardi, donc, cet artiste devait chanter

i la Scala , mais craignant que son tour ne

'empêchât de se rendre à l'Eden, où il devait

iussi chanter, il voulut l'avancer sans en deman-

ler la permission à personne. Refus du régisseur,

[ui ne veut pas reconnaître à Paulus plus de

troits qu'à un autre artiste. Paulus veut expli-

[uer lui-même son cas au public, qui ne com-

irenant rien à ses réclamations ni à celles du

égisseur, demande l'artiste ou son argent, tout

ela au milieu d'un bruit tout lyonnais. L'heure

'avançant, Paulus partit. En somme, gros scan-

lale qui vient s'ajouter aux précédents à l'actif

lu chanteur. Il est regrettable que toujours le

nème artiste, malgré sa valeur incontestable

:omme comique de genre, soit le sujet de pareils

aits. Mais voilà, à Paris le public est ridicule et

le sait ou ne veut corriger comme elles le mèn-

eraient de pareilles incartades pourtant si répré-

îensibles, et si, par hasard, il se trouve quelques

jersonnes disposées à cette correction, la majorité

se trouve leur être hostile. Témoin l'incident Van

5andt. Il est vrai que la presse, en cette occasion,

;e chargea de faire justice d'un pareil manque-

ment ; mais combien n'a-t-on pas protesté contre

e renvoi de cette artiste, que l'on voulait, malgré

e scandale, nous imposer de force?

Comme premières, au Palais-Royal, la joyeuse

farce de Durand, et Durand, d'Prdonneau et

Valabrègue. Dailly, Calvin, Numa, sont magni-

Sques dans leur rôle, ainsi que Mme« Lavigne et

Descarval. Grand succès ; les directeurs en avaient

besoin. On commençait à ne plus voir clair dans

leur théâtre : un four perpétuel. Aux Variétés,

rentrée de Judic -'ans la Noce à Niai. C'est tou-

jours la charmante diseuse de couplets de Niniche

et de la Femme à Papa. Il est vrai qu'elle est

si bien secondée par Christian et Baron. On ne

fait plus d'artistes comme çà. Enfin Brasseur

père tient, lui aussi, aux Nouveautés, pour sa

dernière création, un grand succès avec Ninon-

Théo. Ce succès ne m'étonne pas, car pour ma

part, à la fin de la représentation, je me suis

demandé comment il serait possible qu'il y eût là

une veste, en voyant le déshabillé de la pièce et

celui tout affriolant de la charmante Théo, posant

en Vénus devant le peintre Mignard. Le veinard !

Joseph SAJICD.
 .«=.

Courses flejoimeferre
C'est le lundi de Pâques, 11 avril, que la So-

ciété hippique du Rhône donnera, au parc de

Bonneterre, sa première réunion. Nous n'avons

pas à faire l'éloge de la Société hippique, qui a

su organiser, à Lyon, ces intéressantes journées

de courses. Espérons que, comme l'année der-

nière, le beau temps sera de la partie. Ce sera

la première occasion, pour les élégantes, d'étaler

les toilettes nouvelles.

Voici le programme des diverses courses :

Prix régional. — Au trot attelé. — 1,500 fr.,

offerts 1,000 fr. par le Conseil général du

Rhône ; 500 fr. par la Société hippique du

Rhône, pour chevaux entiers, hongres et ju-

ments de 4, 5, 6 et 9 ans, nés ou élevés dans les

circonscriptions des dépôts d'étalons de Cluny et

d'Annecy, issus d'un étalon approuvé et autorisé

par l'administration des Haras. — Au pre-

mier, 1,000 fr. , au second 300 fr., au troi-

sième 200 fr. — Distance à parcourir : 4 ans,

3,500 mètres; 5 ans, 3,600 mètres; 6 ans,

3,650 mètres. — Tout cheval ayant gagné, en

courses publiques et concours, une somme de

2,000 fr., reculera de 25 mètres ; de 4,000 fr.,

reculera de 50 mètres ; de 6,000 fr., reculera de

75 mètres ; de 8,000 fr. et au-dessus, reculera de

100 mètres. — Entrée : 50 fr.; forfait, 25 fr. —

Les entrées au fonds de courses.

Les engagements sont reçus jusqu'au 25 mars,

avant midi, forfait le 5 avril, chez M. Ed. Clé-

menso, commissaire des Courses, rue d'Algérie,
n° 22, à Lyon.

N. B. — Les- engagements ne seront valables

qu'autant qu'ils seront accompagnés du montant

intégral de l'entrée ou du forfait.

Prix de Villeurbanne. — Au trot attelé.

— Grand international pour chevaux de tout

âge et de tout pays. — Course en deux épreuves,

la première de 2,500 mètres, la seconde de

3,500 mètres, se courant à deux heures d'in-

tervalle environ l'une de l'autre.

4,500 francs offerts par la Société hippique du

Rhône : 3,000 francs au premier, 1 ,000 francs au

second, 500 francs au troisième. — Seront seuls

admis à prendre part à la deuxième épreuve, les

cinq chevaux qui auront fourni la plus grande

vitesse dans la première,, et si ces deux épreuves

sont gagnées par le mêuip, cheval, l\ 5SY?: ajouté

au montant du prix une Médaille d'or grand

module. — Six chevaux partants, ou alors la

course aura lieu en une s-jule" épreuve de 3,500

mètres fif ]e -w :- je de moitié. —

Entrée: 100 fr., forfait, 50 fr., les entrées au

fond de courses.

Les engagements se 'ont reçus jusqu'au 25

mars, avant midi, forfait '<* 5 avril, chez M. Clé-

menso,commissairedescc ses, rue d'Algérie, 22,

à Lyon.

N. B. — Les engagements ne seront valables

qu'autant qu'ils seront accompagnés du montant

intégral de l'entrée ou du forfait.

Prix des Dames. — Course de haies

(officiers). — Deux prix (objets d'art). — Pour

officiers en activité de service montant des che-

vaux d'armes inscrits sur les contrôles de l'Etat,

à l'exception des purs-sang. — Poids : cavalerie

de réserve, 77 kilog. ; cavalerie de ligne et

artillerie, 75 kilog. ; cavalerie légère, 72 kilog,

— Distance, 2,000 mètres environ.

Engagement jusqu'au 5 avril, chez M. Clé-

menso , commissaire des courses, rue d'Algé- i

rie, 22, à Lyon.

Prix d'ouverture. — Courses de haies

(à réclamer). — 1,500 francs offerts par le Cercle

du Commerce, pour tous chevaux de 4 ans et au-

dessus, à vendre pour 8,000 francs. — La moitié ]

des entrées au second, après que le troisième aura

doublé la sienne. — Poids : 4 ans, 70 kilog. ; i

5 ans et au-dessus, 74 kilog. — Tout cheval mis c

à réclamer pour 5,000 francs recevra 5 kilog. de

décharge; pour 2,000 francs, il recevra 8 kilog.

— Les gentlemen recevront 2 kilog. de décharge. c

— Distance, 2,600 mètres environ. — Entrée, r

100 francs, forfait, 25 francs.

Engagements jusqu'au 5 avril, avant midi, ^

:hez M. Guillemot, 1, rue Castiglione, à Paris. c
Prix du Printemps. — Steeple-chase (

^gentlemen et jockeys). — 2,500 francs pour tous j

chevaux de 4 ans et au-dessus. — Tout cheval a

lyant gagné jusqu'au moment de la course une c

somme de 20.000 francs, portera 5 kilog. de J

surcharge; 30,000 francs, 8 kilog. de surcharge; "

30,000 francs et plus, 10 kilog. — Les gentlemen |

recevront 3 kilog. de décharge. — Au second, ^

300 francs sur le prix, le troisième double son a
mtrée — Poids : 4 ans, 63 kilog. ; 5 ans, 68 r

dlog. ; 6 ans et au-dessus, 70 kilog. — Distance,

3,500 mètres environ. — Entrée, 150 francs, d

brfait, 50 francs.

Engagements jusqu'au 5 avril, avant midi,

;hez M. Guillemot, 1, rue Castiglione, à Paris.

Revue des Concerts

CASINO DES ARTS
Décidément les bossus nous feront toujours rire,

5t la polémique qui vient de s'engager entre l'étoile
actuelle du Casino et Chaillier, à propos de la pater-
nité du titre « de Bossu Parisien » n'est pas faite
pour calmer notre hilarité.

Donc M. G-enin, que nous avons déjà entendu sous
le titre « petit bossu Voironnais » a débuté au Casino
et y a emporté un succès honorable. Sans posséder
«le talent de Chaillier, ce bossu a la jeunesse de
l'organe et fait plaisir à entendre.

Comme nous aimons mieux le « quadrille natu-
raliste, » au moins c'est sans prétention, et ces quatre
artistes se désarticulent à qui mieux mieux pour
nous faire rire et ils y arrivent toujours, il est vrai,
mais en tout cas sans retenue.

Mu" Loris remporte toujours un brillant succès
comme femme et comme chanteuse, et est vaillam-
ment secondée par Mmes Reignier-Revelia, Aynar et

I MM. Dennevilie, Min, Dumoraize, et un fonds de
S troupe aussi convenable que nombreux.

Grand succès pour Madame Angot et ses Demoi-

selles.

SCALA-BOUFFES
Plus nous entendons M m3 Amiati, ot plus nous

avons de plaisir à l'entendre. Si cette artiste ne
possède pas cette richesse de jeux de physionomie
et de gestes excentriques qu'avait Mmc Bonnaire,
elle se recommande surtout par une diction nette et
vibrante et par au organe comme on en rencontre
rarement. Noos regrettons qu'elle ne puisse prolon-
ger son séjour à Lyon, car nous sommes certains que
beaucoup de personnes la reverraient sans se lasser,
ses yeux et sa voix sont si enivrants !

Tromb-al-cazar est une bouffonnerie du répertoire
connu de tous et que nous n'entreprendrons pas de
raconter de nouveau. Résumons-nous seulement en
disant qu'elle a trouvé à la Scala une interprétation
remarquable en M. et M mo Beiliard, qui dépensent
abondamment leur verve intarissable, et très satis-

I faisante en M mes Genève et Micheline et MM. Saah,
Gombert et Dufour.

Nos compliments à M. Guillet, qui a composé une
troupe exceptionnelle et qui n'a pas reculé devant
d'immenses sacrifices pour nous satisfaire. Cela
prouve une intelligence rare, dont le public a eu
depuis longtemps déjà do nombreuses preuves et
qu'il a su reconnaître.

OLIVIER DU JALIN.

FOLIES-BERGÈRE
Tous les mardis, jeudis, samedis et dimanches,

grandes séanees de patinage de 2 heures à 5 heures,
et le soir de 7 heures à 10 heures.

Entrée : 1 franc (patins compris).
Les samedis et dimanches, grand bal masqué de

II heures à 5 heures.

BOÎTE AUX LETTRES

Nous recevons les lettres suivantes :

« Lyon, le 25 mars 1887.
« Monsieur,

« Je n'ai pas l'intention de protester contre un ar-
ticle que vous n'avez probablement point fait ; mais,
au moins, aytz la bonne foi, puisque vous en êtes
responsable, et que vous portez des titres de noblesse
et de gentilhommerie, do donner à chacun son dû et
de dire la vérité.

« Vous m'appelez : « Mauvais pastiche de Li-
bert ». Croyez-vous, parce que je porte les cos-
tumes du créateur de ce genre, que je l'imite? Je ne
crois pas, car je ne chante, pour ainsi dire, que des
chansons inédites qui sont ma propriété exclusive.
De plus, le « mauvais pastiche » est rappelé deux ou
trois fois chaque soir. . . et vous, à Lyon, vous avez
oublié de reconnaître un grand talent à Libert (???).

« Je ne crois pas, à la Scala, être plus bâtard que
les autres ; j'ai du succès comme certains de mes
collègues, quelquefois plus. Le jugement que vous
formulez contre moi, par conséquent, est donc de
parti pris et sort d'une source trouble et malsaine
qu'il m'importe peu de connaître, et l'opinion per-
sonnelle de tel ou tel ne fait pas la loi devant les ap-
plaudissements formulés chaque soir par douze ou
quinze cents personnes, à moins que ce nombre,
chaque jour renouvelé, prime parmi les crétins, les
ignares et les imbéciles !. . . Et, alors, vous êtes le
seul intelligent.

« À!! ons > Monsieur, croyez-vous que vos articles

plaisent à tout le monde ? Je ne arôlS pas . . . et vous-
même, pastiche de Sarcey, il y a plus d'un Zola
dans le monde qui pourrait vous convainc"^ âd Jâ Vé-
rité. Mais je ne proteste pas dans le but de défendre
ma petite personnalité artistique contre vos at-
teintes. Non ; j'achète votre journal chaque semaine.
C'est donc tout simplement comme lecteur que je
vous réponds, et je suis sûr que vous ne m'en vou-
drez pas de m'amuser un brin, puisque « Lyon
s'amuse ! . . . »

« Recevez, Monsieur, l'expression sincère de mes
salutations distinguées.»

Duc,
Artiste à la Scala.

« Genève, 20 mars 1887.

« Aperçu dans les neiges de Genève une jolie tète
lyonnaise bien connue. Que venait faire, dans cette
ville si calme, la belle L. de S. -M.?

« L'attrait devait être bien fortl En effet, elle
nous semblait triste depuis le départ du vicomte de
X***. Quel heureux mortel !

« Espérons, toutefois, qu'il ne nous l'enlèvera pas
trop souvent. » i

Un indiscret. I

Le Journal de Guignol.

Réapparition du Journal de Guignol le 2 avril
prochain.

Nous ne pouvons mieux faire que de souhaiter à
•i notre sympathique confrère les beaux succès
l'an tan.

 +

Une garantie sérieuse. — Il est bien facile
le trouver parmi ses connaissances quelques person-
îes ayant fait usage du sirop de Vial de Vaise, que
es malades atteints de rhumes, bronchites, cathar- (
•lies, irritations, s'informent auprès d'elles et ils
verront qu'il a toujours réussi, même dans les cas
)ù les autres remèdes étaient restés impuissants. —
Test, croyons-nous, la meilleure garantie que nous
juissions donner de ce produit. Comme il ne contient
uicuno préparation opiacée ou narcotique, on peut le
lonner en toute sécurité, depuis l'enfant le plus
eune jusqu'au vieillard le plus débile. Etant préparé |
l'aprôs les conseils de plusieurs médecins distin- '
rués, avec des substances extrêmement douces, ra- j
raîchissantes et fortifiantes, on conçoit qu'il peut '
'aire beaucoup de bien et que jamais il ne peut causer j
meun accident, quelle que soit la quantité qu'on en '
>renne. i

3 fr. dans toutes les pharmacies. Bien se méfier
les contrefaçons.

 -*&.

TRANSFORMATION DE MOTS
J'ai rêvé qu'un gentil prénom
Serait une fleur de la haie
Et qu'un vert tapis de futaie
Deviendrait un blanc champignon.

J'ai voulu qu'un habit de moire
Où miroite l'or du rayon
Se changeât en toquet mignon
Dont j'avais gardé la mémoire.

Et, malgré sourire et défi,
J'ai juré qu'avec ma recette
Le friand repas de Minette
Conviendrait bientôt à Fifi.

Pour cela j'ai fait ?... pas grand chose:
Aux premiers noms décrits j'ai joint
Trois lettres, et j'ai vu soudain
S'opérer la métamorphose.

Solution du dernier numéro :

Métagramme : Mûre — Mule — Muse.

Ont trouvé les solutions :

Un jeune gentleman. — Joseph. — Eléonore. - Ca-
mille. — Ludovic. — Un habitué de chez Berthoux. —
Une amoureuse de M. Paul. — V G T. — Un étudiant.
— Deux inséparables. — Luce. — Luciol. — Le Monsieur

•

i qui pose pour B. T. d'Or. — La Folle de la rue de
l'Hôtel-de-Ville. — L'Epicier du coin. — Bibi avec sa
sœur. — Un ami du cat'i Doche et Valin. — Les Off. du
café Bertrand.

LE SPHIKX.

PETITE CORRESPONDANCE

Stella-Stell, vos idées ne sont pas très neuves, ça
manque un peu d'originalité, c'est trop premier venu,
perfectionnez-vous, êtes jeune sans doute, mais arri-
verez il y a du sentiment, mais pourquoi diable faites-
vous des vers? — C. .., de St-Clair, même réponse. —
Jean, pouvons rien dire sans preuves. — Gil Oméda,
êtes-vou3 mort ? — Ernest Bonneau, envoyez autre
chose. — Joseph Perroud, essayez donc un article
d'actualité, nous avons des nouvelles littéraires par-
dessus la tête. — Auguste C..., faites mieux dans la
notedu journal, trop doux, un peu naïf. — Cupidon,
ce n'est pas un crime. — Karl, oui sommes disposés à
insérer renseignements pris.

Le Gérant : J. MAÏSONNAVE.



LYON S'AMUSE


